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Pour celles et ceux qui luttent avec le passé…
puissiez-vous trouver la paix.
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Les pensées d’Emery ne cessaient de vagabonder quels que soient ses efforts pour se concentrer sur son latte vanille écrémé. Elle tapota la touillette contre son gobelet puis contempla, par la devanture, la rue animée de Washington. Le soleil tapait tandis que l’humidité de fin août piégeait les passants dans une touffeur désagréable à vous friser les cheveux et à vous coller les vêtements à la peau.

Elle appréciait l’atmosphère climatisée du Bistrot. Un nom banal pour un endroit parfait, situé pile à la limite du quartier de Foggy Bottom. Hommes d’affaires et étudiants entraient et sortaient en file indienne, le long du mur garni de sacs de grains de café exotique et de mugs décorés. La proximité avec son appartement, juste en bas de la rue, en faisait une étape pratique avant de se rendre au bureau.

D’habitude, à 10 heures du matin un lundi, elle s’y trouvait déjà. Mais aujourd’hui, elle avait besoin d’air, d’espace pour réfléchir à la meilleure manière de localiser le seul homme qu’il lui fallait voir mais qu’elle ne pouvait trouver. D’interminables recherches informatiques avaient été vaines. Elle avait passé au crible les registres fonciers et essayé divers moteurs de recherche. Après quoi elle solliciterait quelques renvois d’ascenseur et demanderait à un contact professionnel de vérifier le fichier des permis de conduire. Parce qu’elle était désespérée à ce point-là.

Elle n’entendit pas les bruits de pas ni ne vit l’ombre jusqu’à ce que les pieds de la chaise, de l’autre côté de la table, crissent sur le carrelage, et qu’un homme s’installe face à elle. Rectification : pas un homme ordinaire. Pas un de ceux de la marée de costumes bleu marine et de cravates rayées au sein de laquelle elle se frayait tous les jours un chemin. Celui-là avait l’air létal. Cheveux bruns, avec une aura de danger encore plus sombre autour de lui.

Il ne sourit pas ni ne fronça les sourcils alors qu’il la dévisageait attentivement. De larges épaules remplissaient le moindre centimètre de la veste de son coûteux costume noir. Ses yeux vert clair, auxquels sa cravate était assortie, apportaient une touche de couleur qui contrastait nettement avec cette allure de beau brun ténébreux.

Il exsudait le pouvoir sans même articuler un mot, et un bourdonnement d’énergie pulsait autour de lui. Elle combattit un frisson, puis saisit sa cuillère. Guère efficace, comme arme, mais quelque chose chez ce type faisait palpiter ses entrailles et refluer le sang de sa tête sans qu’elle sache pourquoi.

— Je vous demande pardon ?

Elle comptait bien lui faire savoir que s’asseoir là sans lui demander sa permission lui déplaisait. Peut-être certaines femmes appréciaient-elles le genre dominateur et arrogant qui supposait sa présence bienvenue n’importe où. Pas elle.

— Comprenons-nous bien.

La voix, profonde et rauque, avec une chaude nuance rocailleuse, glissa sur ses sens. Elle la ressentit autant qu’elle l’entendit. Son timbre la heurta, l’hypnotisa, avant même qu’elle ne saisisse le sous-entendu.

— Hum, eh bien, peut-être que ce que « nous » devrait comprendre, c’est que cette place est déjà prise, lâcha-t-elle.

— Par qui ?

— N’importe qui sauf vous.

Baissant les yeux, elle retira ostensiblement le couvercle de son gobelet, puis remua ses quelques centilitres restants de café. Geste qui lui paraissait être le signal universel de non-intérêt.

Elle attendit qu’il grommelle ou l’insulte et décampe. Elle venait de le congédier, après tout. Mais sa présence demeura, menaçante, et elle releva les yeux.

— Emery Finn, articula lentement l’inconnu.

Le frémissement qui la parcourait se mua en un véritable frisson.

— Une minute, on se connaît ?

— Vous enquêtez.

Son aplomb la perturba davantage encore que sa réponse. Il demeura assis là, sans bouger, le dos droit et les yeux rivés sur son visage. Son regard ne vacilla même pas quand une jolie femme le lorgna ouvertement en passant.

Surréaliste, la scène l’incita à s’agripper des deux mains à son gobelet.

— Vous avez l’air de réciter un dialogue de scénario minable.

— Ça n’a rien d’une fiction.

— Et ça n’a rien d’intéressant non plus, rétorqua-t-elle en le chassant d’une main. Partez.

— Vous devez arrêter de fouiner.

Enfin, il cilla.

— Plus de questions. Plus d’investigations en coulisse auprès des agences gouvernementales.

Dans le cadre de son travail, elle mécontentait parfois des gens. Jamais délibérément, parce que les personnes irritées avaient tendance à refuser de communiquer.

— Enquêter est mon métier. Si je vous ai contrarié d’une façon ou d’une autre ou…

— C’est personnel, pas professionnel.

Ça s’annonçait… mal. Genre, mal au point d’envisager d’appeler la police.

— Qui êtes-vous ?

Il continua à la scruter. Il ne bougea pas ni ne la menaça, pas directement du moins, mais sa présence emplissait tout l’espace devant elle. Le brouhaha du café passa à l’arrière-plan. Une bruyante voix masculine, quelques tables plus loin, s’atténua en un marmonnement et les silhouettes qui passaient près d’eux devinrent floues.

— Quelqu’un qui essaie de vous aider.

Ça sonnait comme quelque chose que dirait un tueur en série juste avant d’attirer une pauvre femme dans sa fourgonnette. Merci, sans façon.

Elle enroula les doigts autour du manche de la cuillère, au cas où.

— Peut-être la signification de « partez » n’est-elle pas assez claire pour vous, mais je peux me mettre à crier, et je ne doute pas que quelqu’un vous l’expliquera. Un officier de police, peut-être.

— Vous êtes sceptique. Bien.

Il hocha la tête, l’air pas le moins du monde inquiet qu’elle soit à six secondes d’attraper sa bombe lacrymo.

— Mais il faut que vous compreniez les ramifications de toutes ces questions.

Elle entendait ce genre de phrases tous les jours dans le cadre de son travail d’enquêteuse pour le Réseau Jane Doe1. Elle recherchait les informations pertinentes susceptibles de relier des personnes disparues à des victimes non identifiées. De mettre fin à des affaires non classées et à la souffrance des familles.

— J’ai eu l’occasion de découvrir que ceux qui m’affirmaient ce genre de choses n’avaient en réalité aucune intention de m’aider.

— Je suis l’exception, répliqua-t-il, un semblant de sourire aux coins des lèvres. Vous êtes circonspecte, à présent. Intelligent. J’ajouterai simplement que vous avez tout intérêt à continuer à l’être et à tenir compte de mon conseil.

Chaque mot paraissait choisi pour avoir le maximum d’impact. Aucune syllabe gâchée, pas même une inspiration de trop. Il était assis là, raide et sûr de lui avec cette aura menaçante qui faisait office de coup de semonce alors même que quelque chose en lui l’attirait, l’incitait à se pencher en avant dans l’attente de ce qu’il dirait ensuite.

Elle s’efforça de rester immobile. De ne pas s’agiter ni faire tournoyer son gobelet.

— Dites-moi donc ce que, selon vous, j’aurais fait de mal ou de dangereux.

— Vous avez posé des questions, et pris des photos.

Elle en avait pris très exactement deux récemment. Pas pour le travail, mais pour son projet parallèle. Celui qui la hantait depuis des années et réclamait un dénouement.

— Deux activités qui, pour peu qu’elles se soient produites, sont tout à fait légales.

— Wren.

Il lâcha le mot, puis se tut.

Non qu’il ait besoin de l’épeler. Le nom se répercuta dans sa tête. Ce fut tout juste si elle se retint de se jeter par-dessus la table pour le secouer.

— Est-ce vous ?

— Je suis quelqu’un qui sait que vous recherchez Wren, répondit-il.

Preuve que ta réponse n’avait absolument rien d’étrange ! songea-t-elle. Si Wren avait envoyé quelqu’un pour la trouver, la stopper, tout cela devenait très personnel. Elle le traquait en secret. D’ailleurs, elle ne connaissait ce nom que grâce à un griffonnage sur un morceau de papier.

Elle qui croyait avoir été discrète ! Elle avait sollicité quelques faveurs et demandé à des amis de creuser sans faire de vagues. En stipulant clairement que personne ne devait laisser de traces ou prendre des risques inutiles. Soit quelqu’un avait merdé, soit… elle préférait ne pas penser à cette autre possibilité.

Elle s’efforça de se concentrer, repoussant la peur et la confusion alors que les rouages de son cerveau s’enclenchaient. Ce type avait des informations sur la disparition de Tiffany. Elle ignorait lesquelles, mais il en avait.

La chaise craqua comme l’inconnu s’adossait.

— L’important, c’est que vous devez cesser.

— Oui, oui, vous avez déjà dit quelque chose de ce genre.

Cette voix, elle ne risquait pas de l’oublier !

Il inclina la tête de côté comme s’il l’examinait et, l’espace d’une brève seconde, le masque de dureté tomba.

— Qu’espérez-vous accomplir, là ?

Elle brandit son gobelet et le secoua.

— Je bois du café.

— Quand vous enquêtez sur un reclus qui existe ou n’existe pas…

— Il existe.

Il hocha la tête.

— Peut-être.

— D’accord. Si ce petit jeu vous amuse…

Mais elle connaissait la vérité. Ce nom, Wren, des personnes haut placées le chuchotaient en secouant la tête. Elle l’avait bien vu lorsqu’elle s’était entretenue avec la sénatrice qui, jadis, lui avait promis un retour d’ascenseur pour avoir fait correspondre l’enfant disparu d’une amie à un cas John Doe quatre États plus loin. Même elle avait fait machine arrière à la mention de cet homme.

— Croyez-vous donc que si vous posez la bonne question quelqu’un va vous livrer l’adresse de Wren ? reprit-il, ses mains toujours croisées sur ses genoux.

Même si cette conversation lui mettait les nerfs à vif, elle devait continuer à le faire parler. Le pousser à gaffer, ou au moins à toucher la table ou autre chose afin qu’elle puisse recourir à ses contacts pour vérifier ses empreintes. Ultime espoir mais, après tout, ces espoirs-là étaient son quotidien.

— Vous l’avez ? Si c’est le cas, donnez-la-moi ! Cette conversation ira beaucoup plus vite et comme ça, vous pourrez retourner à votre activité, quelle qu’elle soit. Activité que je n’imagine ni légale ni particulièrement plaisante, allez savoir pourquoi.

La bouche de l’inconnu tressauta une deuxième fois.

— Pourquoi voulez-vous voir Wren ?

Apparemment, ils avaient atteint la section questions-sans-fin de la conversation. Alors que les minutes passaient, participer à son jeu commença à l’intéresser bien moins que de jouer au sien.

— Dites-moi votre nom.

— Écoutez-moi, plutôt.

Il se pencha en avant.

— Vous naviguez en eaux troubles. Certaines personnes préfèrent l’anonymat. Les en priver attire des ennuis.

Ses paroles la transpercèrent, et son dos heurta le dossier de sa chaise.

— Vous me menacez ?

— J’essaie de vous éviter des problèmes, nuança-t-il en se raclant la gorge. Vous pourriez réveiller un monstre qu’il vous sera impossible de contrôler.

Toute cette conversation lui donnait le tournis.

— Et qu’est-ce que ça veut dire ?

— Je crois que vous le savez.

Sans crier gare, il se leva.

— Vous lâchez ce genre de constat hyper théâtral, sans même prendre la peine de me dire qui vous êtes et comment vous connaissez Wren, et ensuite vous décampez, comme ça ?

— Oui.

Elle bredouilla, s’évertuant à trouver quelque chose de percutant à rétorquer à ça, mais ses pensées étaient trop confuses pour y parvenir.

— Et pour info…

Cette fois, il sourit vraiment.

— Je ne décampe pas.

— Ma formulation vous a vexé ?

Ah ça, sûr que ce type s’y connaissait en mystère ! Le costume, l’ombre de barbe… ce visage. Mais l’endroit était idéal pour discuter. En public, avec tout un tas de témoins sous la main au cas où elle aurait besoin de l’assommer avec une chaise.

— Au moins, commandez un café et rasseyez-vous pour que nous en discutions.

— J’en ai déjà un.

En quelques enjambées, il gagna le comptoir, sur lequel il saisit un gobelet à emporter avec l’inscription Brian dessus, qui attendait là depuis qu’elle avait récupéré le sien plus d’une demi-heure plus tôt. Après quoi il reparut aussitôt à côté de sa table.

— Réfléchissez à ce que je vous ai dit.

Elle doutait d’être capable de penser à quoi que ce soit d’autre.

— Je n’obéis à aucun ordre.

— Obéissez à celui-là.

Et, sur un hochement de tête, il se dirigea vers la porte.

Se redressant hâtivement, Emery attrapa son sac, puis jura quand la lanière s’accrocha au dossier de la chaise. Elle déboula sur le trottoir quelques secondes plus tard, le scruta de gauche à droite, au-delà des grappes de passants qui marchaient en discutant. Elle sentit la frustration s’emparer d’elle tandis qu’une sirène hurlait au loin. Rien. Aucun signe du type en costume noir.

Il avait disparu.




1. Nom donné aux cadavres de femmes non identifiés. (N.d.T.)
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— Tu es rentré.

Garrett McGrath formula ce constat alors qu’il pénétrait dans le somptueux bureau situé dans un immeuble beige quelconque proche de Capitol Hill. Un dossier en main, il arborait son habituelle expression prêt-à-tout.

— Tu n’avais aucun rendez-vous sur ton agenda. Où étais-tu ?

De la part de n’importe qui d’autre, Wren n’aurait pas pris la peine de répondre à cette question. Garrett bénéficiait du rare privilège de pouvoir lui dire presque n’importe quoi parce qu’en plus d’être son bras droit, ils étaient amis. Il n’en ressentait pas pour autant l’obligation de lui fournir une longue explication. Il esquissa un signe de tête en direction du gobelet vide, au milieu de sa table de travail surdimensionnée.

— Parti chercher du café.

Garrett s’arrêta à mi-parcours.

— Depuis quand sors-tu chercher du café ?

— Comme tout être humain normal, je m’hydrate.

Voir l’ancien agent de contre-espionnage en rester sans voix valait amplement cette escapade imprévue à plusieurs kilomètres du bureau.

Garrett grimaça.

— Tu n’es pas vraiment ce que je qualifierais de normal.

— Ce qui veut dire ?

Wren s’adossa à son fauteuil, incertain de ce qu’il allait entendre ensuite.

— Il me semble que ça se passe d’explications.

— Ah.

Wren décida de ne pas s’étendre plus longtemps sur le sujet.

— En tout cas, c’est toujours sympa d’avoir le respect de ses employés.

Autrefois, Garrett travaillait en tant qu’analyste et élaborait des stratégies pour l’Agence nationale de renseignement géospatial. Il était capable de dresser cartes et plans, et de retenir l’attention de tout un auditoire en expliquant des idées complexes en termes cohérents. À présent, il travaillait pour lui, et Wren éprouvait un plaisir pervers à le voir perdre un peu de son admirable maîtrise de soi.

Il devait cependant admettre que son ami n’avait pas tort. Habituellement, il n’effectuait que le trajet de chez lui au bureau, presque toujours dans l’obscurité et sans tambour ni trompette. Il vivait son existence dans l’ombre, dans le cadre d’un travail qui exigeait confidentialité et précision. Mais après avoir entendu les rapports à propos des investigations d’Emery Finn, et étudié le dossier compilé sur elle, quelque chose l’avait contraint à la rencontrer. Il ne pouvait se l’expliquer et n’essayait même pas.

Le regard de Garrett s’étrécit alors qu’il examinait le gobelet.

— Ça ne te ressemble pas d’aller chercher du café.

— J’avais besoin d’air.

Après tout, c’était ce que les gens normaux faisaient. Du moins, Wren le supposait. Il préféra ne pas insister et observa le dossier dans la main de Garrett.

— Qu’as-tu pour moi ?

— Tu ne vas pas aimer.

— Tu décris là ma réaction à la majeure partie de ce que nous faisons ici.

Owari Enterprises. Son bébé. La société avec rien de plus qu’un nom sous la sonnette. Ni pub ni marketing. Il en avait ouvert les portes juste après son trentième anniversaire. Aujourd’hui, cinq ans plus tard, elle était prospère.

La réputation de sa firme, à savoir sa capacité à mener à bien les opérations les plus douteuses, se répandait de bouche à oreille. La tâche était exigeante, et d’ordinaire top-secret. Il savait se taire, de même que ses quelques collaborateurs ici au bureau, ainsi que le groupe d’individus de confiance dont il avait besoin sur le terrain.

Il était l’homme de l’ombre qui réglait les problèmes. Celui vers lequel les puissants, des gouvernements entiers, se tournaient pour réussir l’impossible.

— Mlle Finn refait des siennes.

Garrett parcourut la distance qui le séparait du bureau en L qui trônait au milieu de la pièce, puis lâcha l’épaisse liasse de documents dessus.

— Elle n’arrête pas d’appeler la sénatrice Dayton. Il faut qu’on l’arrête avant que quelqu’un en ait assez qu’elle fouine partout et pète un plomb.

— Éloquent, comme toujours.

— Comment aurais-je dû le dire ? Elle est sur le point de foutre un sacré bordel, répliqua Garrett sans que son sourire faiblisse. C’est mieux ?

Difficile pour Wren de le contredire. Laisser Emery progresser si loin dans ses recherches à propos de son identité avait peut-être été une erreur de calcul. Il gagnait sa vie en neutralisant les rumeurs. Il égalisait le terrain. Si une entreprise pharmaceutique tombait par mégarde sur la formule d’une toxine mortelle, il faisait disparaître cette découverte sans possibilité de la recréer. Si une personne haut placée vendait des secrets susceptibles de déstabiliser un gouvernement, il les lui soutirait, puis neutralisait la menace.

Il disposait d’une grande marge de manœuvre pour traiter chaque cas à sa guise, à condition de demeurer en dehors des radars. Rien ne l’arrêtait. Personne ne l’intimidait. L’unique fois où il avait permis à une femme de s’approcher suffisamment pour brouiller son jugement, il avait appris une dure leçon, et n’avait jamais réitéré l’erreur.

Mais quelque chose, chez Emery Finn, avait fait cafouiller son bon sens coutumier. Au courant de son enquête sur lui depuis le tout premier jour, il avait été intrigué par la femme qu’il avait découverte à travers le dossier qu’il avait assemblé sur elle. Les cheveux bruns à hauteur d’épaule, ce visage frais de fille simple, naturelle et rayonnante. Et ces yeux ! Grands, bruns et débordants de vitalité. Elle était tout ce qu’il n’était pas, et il n’avait pu s’empêcher de la contempler.

Rien de tout ça ne justifiait qu’il ait enfreint le protocole du bureau. Jamais il ne s’aventurait dehors comme ça. Il ne s’engageait que rarement dans des activités quotidiennes normales. Sa vie exigeait de la discrétion et il prenait sa sécurité personnelle très au sérieux.

Il ne tenait pas non plus à ce qu’Emery soit prise entre deux feux ou mise en danger.

— Je m’occuperai d’elle. J’ai déjà commencé.

— À l’instant ?

Wren pressentit le piège, mais marcha néanmoins droit dessus.

— Ce matin, oui.

— L’as-tu menacée ?

Ce n’était pas son style et Garrett le savait. Qu’importe qu’Emery ait posé le même genre de question.

— Non.

Garrett arqua un sourcil.

— Tu t’es montré bizarre et ça lui a fichu la trouille alors ?

Cette fois, c’était officiel : cette conversation devenait agaçante. Wren s’efforça de se détendre dans son fauteuil en cuir.

— Qu’est-ce que c’est que cette question ?

— Ça veut dire oui ?

— Je suis capable de parler aux femmes, tu sais.

Même s’il fallait bien reconnaître que ses aptitudes au flirt étaient un peu rouillées. C’était ce qui se passait quand un type décidait qu’il était plus facile de ne pas fréquenter de femme que d’essayer de lui servir de fausses informations sur son boulot, son existence et, en gros, tout ce qui le concernait.

— Si tu le dis.

Pendant un instant, Wren regretta de ne pas être aussi dangereux que tout le monde le supposait.

— Je lui ai parlé. De manière tout à fait civilisée.

Bien qu’il doive admettre qu’après l’avoir quittée il avait remis en question son choix de formulation. Peut-être y était-il allé un peu fort. Non qu’elle ait paru le moins du monde effrayée. À un moment, il avait eu la très nette impression qu’elle hésitait à lui flanquer son poing sur la figure, ce qu’il trouvait incroyablement sexy. Son visage, ses réactions spontanées, sans compter qu’elle n’avait pas semblé intimidée une seconde par lui… sacrément sexy !

Mais dans la mesure où c’était tout juste si elle s’était retenue d’envoyer valdinguer d’un coup de pied la chaise sur laquelle il était assis, peut-être ses compétences en matière de femmes étaient-elles encore plus rouillées qu’il ne voulait bien le croire.

Garrett continuait à le fixer d’un drôle de regard. Un regard qui jugeait.

— As-tu utilisé ton véritable nom ?

— À ton avis ?

Il avait su préserver sa couverture parfaitement conçue, comme toujours. Celle grâce à laquelle tout le monde hormis un nombre restreint de personnes pensait qu’il était l’assistant d’un mystérieux homme d’affaires du nom de Wren. Peu importait qu’il soit en réalité Wren. Laisser tout le monde l’appeler Brian Jacobs et le considérer comme quelqu’un aux ordres d’un patron ne l’empêchait absolument pas de dormir. Être en mesure de se déplacer à sa guise tout en alimentant les supputations ne faisait qu’accroître sa crédibilité et son aptitude à réclamer des honoraires exorbitants, aussi ne s’y opposait-il pas.

— Eh bien, tu t’es planté quelque part, mon vieux.

Garrett eut l’air d’essayer d’avaler son sourire, mais échoua lamentablement.

— Ce qui, je l’avoue, m’étonne.

Ami ou pas, Garrett se réjouissait un peu trop de tout ça. Il était bien le seul.

— Viens-en au fait.

— Elle a passé un autre appel à la sénatrice il y a dix minutes.

Garrett masqua derrière sa main ce qui devait être le pire toussotement feint de tous les temps.

— Probablement juste après ton passage au café ce matin.

Wren sentit la moutarde lui monter au nez. Cette femme refusait d’écouter. Il ne savait pas s’il devait en être furieux ou impressionné. Personne n’ignorait ses avertissements. Il lui avait fait une faveur, et elle l’avait rejetée, comme si elle s’efforçait de le mettre sur la défensive.

L’élan d’attirance le traversa à nouveau. Avec cette attitude, elle dépassait ses attentes, attirait son attention vers d’autres directions. Loin du boulot. Sur elle.

Sensation qu’il n’appréciait guère… enfin, peut-être juste un peu.

— Elle a de la suite dans les idées !

Garrett se racla la gorge.

— Hum, peut-être son rendez-vous au café a-t-il mal tourné. Il semblerait qu’un type flippant se soit assis en face d’elle pour tenter de l’effrayer.

Génial !

— Tu m’as suivi ?

Garrett leva les deux mains en l’air.

— Elle. Hé, c’est toi qui m’as dit de garder un œil sur elle « juste au cas où », etc. Ce n’est pas ma faute si tu t’es fourré au beau milieu de ma filature !

Plantant ses deux coudes au bord du bureau, Wren se frictionna le front. Il tenta de fermer les yeux, et de réfléchir à tout ça, de trouver une manière de gérer cette femme sans se compromettre. Recourir à son bon sens n’avait pas marché. Aucun doute là-dessus.

Il releva les yeux sur Garrett.

— J’ai cru pouvoir la raisonner.

Garrett empoigna des deux mains le dossier du fauteuil qui se trouvait devant lui.

— Et comment ça s’est passé, exactement ?

— Visiblement pas bien.

Voilà qui lui apprendrait à essayer de résoudre personnellement les problèmes plutôt que simplement élaborer un plan et l’exécuter à distance.

Guère d’humeur à supporter les plaisanteries de son subordonné, Wren s’empara du dossier, l’ouvrit et feuilleta la plus récente série de clichés d’Emery. Elle paraissait sûre d’elle et parfaitement maîtresse d’elle-même. Ce n’était rien en comparaison de la version grandeur nature. La version déterminée à lui botter le cul.

— As-tu dit où tu travaillais, utilisé ton pseudo habituel ? En d’autres mots, aurais-tu perdu la tête au point de lui fournir assez d’informations pour qu’elle te traque jusqu’ici ? insista Garrett.

Wren décida de ne pas prêter attention à la nuance d’amusement dans sa voix. Comme si c’était son premier essai à une opération sous couverture !

— Ne sois pas ridicule.

— Mais bien sûr ! Parce que c’est moi qui agis bizarrement aujourd’hui !

Le sourire de Garrett s’évanouit, et son ton se nuança d’une pointe de gravité.

— Elle est vraiment synonyme d’ennuis.

Ça, impossible de le nier.

— Sans blague.

— Et pas quelqu’un que tu devrais t’empresser d’aller retrouver pour prendre un café.

— J’en conviens.

Ce n’était pas ce qui s’était produit, mais il n’estimait pas être, d’un point de vue moral, en position de mener cette bataille-là pour l’instant. Pas alors que tout ce à quoi il pensait, c’était retourner là-bas la retrouver.

— Dois-je essayer de lui parler ?

— Je m’en occupe.

Il avait provoqué ce chaos en laissant qui elle était, avec son boulot utile et son existence tranquille, l’émouvoir. En ne mettant pas d’emblée un terme à ses investigations. À cause de la manière dont son visage flottait dans ses pensées quand il fermait les yeux, et parfois même quand ils étaient ouverts.

Garrett fronça les sourcils.

— Quand tu dis t’en occuper… ?

— Je ne sais pas encore.

Il ne mentait pas. Aucun subterfuge ici. Il avait essayé la manière simple, et c’était tout juste si elle avait attendu qu’il tourne les talons avant de recourir à nouveau à ses contacts politiques. Elle était du genre à ne pas revenir sur ses positions, un genre qui, comme il le découvrait à son grand dam, semblait bien être le sien.

Garrett sifflota.

— Alors ça, c’est une première !

— Elle est innocente.

Il continua à feuilleter les nouvelles informations du dossier, lesquelles consistaient principalement en ses allées et venues et davantage de clichés. Les unes comme les autres l’intéressaient bien trop.

— Il nous faut avancer prudemment.

— OK.

Wren releva vivement la tête, puis épingla Garrett d’un regard noir.

— Arrête ça.

Garrett écarta les bras.

— Quoi ? Je n’ai rien dit.

— Certains ont la sagesse de me craindre.

Ceux qui connaissaient son nom, c’est-à-dire un cercle restreint. La plupart des gens n’avaient jamais entendu parler de lui, et c’était exactement ce qu’il souhaitait. Ainsi il pouvait frapper sans prévenir puis battre en retraite dans l’ombre.

Garrett haussa les épaules.

— Pas moi. Désolé.

— Depuis quand ? Autant que je le sache pour ne pas répéter la même erreur avec la personne que je choisirai pour te remplacer.

Là, Garrett éclata de rire.

— Tu ne m’as pas engagé pour être un béni-oui-oui, et tu ne me vireras pas à cause d’un désaccord. C’est ce que tu m’as dit quand tu m’as donné ce boulot.

— Décision que je regrette en ce moment.

Ce n’était pas du tout le cas. Wren s’appuyait bien plus sur Garrett qu’il n’en avait eu l’intention, mais il avait pris l’habitude d’avoir quelqu’un avec qui parler stratégie, et il avait apprécié Garrett dès la première seconde de leur rencontre. Ce qui n’était pas rien dans la mesure où il ne prenait guère le temps d’apprécier beaucoup de gens.

— Tu retiendras de mon enquête sur elle que Mlle Finn se rend dans ce café presque tous les jours, déclara Garrett, se redressant à nouveau de toute sa hauteur et désignant quelques lignes sur le rapport. Quoi qu’il soit préférable que tu ignores ce détail.

Wren posa la question à contrecœur :

— Pourquoi ?

— Parce que si tu deviens encore plus flippant, elle ne couchera jamais avec toi.

— Ça ne risque pas d’arriver, rétorqua Wren sans être tout à fait certain de ce à quoi il répondait exactement.

Garrett le gratifia d’un rictus qui signifiait : « Bien tenté. »

— Mais bien sûr. Quand tu la retrouveras pour le café demain, ramène-m’en un, tu veux ?
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Ce type avait besoin d’une leçon.

Comme si elle ne le voyait pas, assis là dans sa voiture de luxe, juste de l’autre côté de la rue ! Quel que soit le salaire que Wren payait à cet homme de main ou larbin ou quoi qu’il soit, c’était trop. Il était visiblement nul, question ruse. Non, vraiment, elle l’avait repéré là-dehors sans même tirer ses rideaux ou sortir une paire de jumelles.

Le type du café. Le messager. Il avait lâché ses paroles mystérieuses, sans queue ni tête, puis s’était volatilisé. Et maintenant, il semblait qu’il l’ait suivie jusque chez elle ou, pire, qu’il ait découvert de lui-même où elle vivait et qu’il se soit posté devant son immeuble.

Le crétin.

Emery hésita à appeler la police, ou un ami – quelqu’un qui puisse l’accompagner dehors pour qu’elle aille lui crier dessus. Elle n’était pas idiote au point de sortir seule la nuit… enfin, la plupart du temps. Mais pour une étrange raison, elle n’éprouvait pas de décharge de peur quand elle pensait à ce type. Elle vivait en ville. Elle connaissait cette sensation. Le picotement, à la base de la nuque, qui lui faisait accélérer le pas quand elle sortait du métro pour rentrer chez elle lors des nuits sombres.

Elle avait depuis longtemps acquis l’aptitude de regarder devant elle tout en scannant les environs sans même tourner la tête. De positionner dans sa main ses clés afin de les utiliser comme arme au besoin. De ne pas tenir compte des sifflets. De planifier son emploi du temps de manière à minimiser les risques. Elle détestait devoir prendre ces précautions, mais la dure leçon que lui avait apprise la vie était à quel point il était facile pour une jeune femme de disparaître. Les visages qui l’observaient dans les bases de données des personnes disparues qu’elle consultait à longueur de journée ne faisaient que souligner l’atrocité de ce constat.

Mais elle refusait d’être une victime. Si ce Wren voulait lui parler, alors il n’avait qu’à ramper de sous sa pierre. Envoyer son sous-fifre l’intimider, si tel était le but de la manœuvre le matin même, au café, n’était pas la solution. Pas ce type-là en tout cas. Certes, il la déstabilisait. Il la rendait nerveuse et l’incitait à riposter, mais il ne lui faisait pas peur. Elle aurait dû le trouver flippant, parce que c’était manifestement l’impression qu’il voulait donner, mais il y avait autre chose. Donc, elle souhaitait qu’il parte.

Attrapant son téléphone, puis la batte qu’elle conservait près de sa porte, elle sortit dans le couloir, puis se faufila jusqu’à l’escalier de secours à l’arrière plutôt que l’entrée de l’immeuble. Inutile de lui faciliter la tâche. S’il tenait à rôder dans le coin, à son aise. Mais pas question qu’elle fasse semblant de ne pas le voir.

Elle lui donnerait une chance de partir. Après quoi sa prochaine initiative serait d’appeler la police.

Ses baskets résonnèrent sourdement sur les marches. Elle tourna, entra dans la buanderie, continua, puis pressa son porte-clés contre le clavier de sécurité et ouvrit la porte située tout au fond. Ensuite, il n’y avait plus que quelques mètres à parcourir jusqu’à la sortie de secours. La sortie un peu moins évidente.

Elle se retint de piquer un sprint dans la ruelle parce que c’était hors de question. Elle veillait à n’emprunter que des voies bien éclairées. Quelques foulées autour de l’immeuble voisin du sien l’amenèrent au bout du pâté de maisons. De là, pliée en deux, elle traversa la rue en courant, puis se faufila entre deux voitures.

Tout cela était un peu trop furtif et théâtral à son goût. Elle préférait une existence plus tranquille, plus terre à terre. Une existence qui n’incluait pas de sprinter avec une batte en main. Mais elle refusait de se cacher. Il fallait qu’elle mette les choses au point et elle n’hésiterait pas à se servir de son arme si nécessaire.

Elle se faufila le long de sa berline. Noire, évidemment. Coûteuse et menaçante, tout comme lui. Curieusement, il ne s’était pas garé dans un coin sombre. Loin de là même. Il traînait juste là, sur une place de parking de choix, ce qui devait certainement être une violation de l’étiquette du stationnement en ville. Squatter des places comme ça n’était pas très bien vu dans le voisinage.

Les lampadaires éclairaient la chaussée et baignaient les environs d’une vive clarté jaune. Tant mieux. Plus il y avait de lumière, mieux c’était.

Suite à un bref signe de tête à l’intention du couple qui se tenait à l’entrée de l’immeuble d’en face, un peu de son anxiété s’estompa. Des témoins… Parfait. Ce léger pincement d’appréhension disparu, l’adrénaline qui courait dans ses veines augmenta. Au point qu’elle était presque certaine de pouvoir soulever cette voiture s’il le fallait, là, maintenant.

Elle s’arrêta côté conducteur, puis tapa l’extrémité de la batte contre la vitre. Il ne sursauta même pas. Mince alors, il faillit même sourire !

Il tendit la main vers le bas, et la portière commença à s’ouvrir. Elle y flanqua un coup de pied de toutes ses forces. Sans abaisser la batte alors que la portière se refermait avec un déclic.

Là, il ne souriait plus.

— Baissez la vitre !

Cet ordre, elle le hurla davantage à cause de l’énergie qui pulsait en elle que d’une éventuelle crainte de ne pas être entendue.

Des voitures passaient dans la rue. Le couple l’observait, à six mètres de là, pleinement impliqué, à présent. Emery occulta le tout, et se focalisa sur son aspirant harceleur.

La vitre s’abaissa, tandis qu’un sourcil se levait.

— Oui ?

— J’ai appelé la police.

Son regard plongea sur la batte, puis remonta sur son visage.

— Je ne crois pas, non.

OK, exact. Néanmoins…

— Vous semblez absolument sûr de vous.

L’arrogant fumier ne manifestait aucune surprise. Il ne mouillait apparemment même pas son pantalon. Dommage, parce que c’était un peu la réaction qu’elle avait espérée en apportant la batte.

— Si vous aviez appelé, l’opératrice vous aurait dit d’attendre à l’intérieur et certainement pas de venir me trouver.

Ses mains reposaient sur le bas du volant, bien en vue et immobiles.

— Bien que je vous croie impulsive, vous êtes aussi intelligente, de toute évidence.

Et voilà. Il débitait du jargon policier, puis se taisait après une autre phrase sans queue ni tête !

— C’est votre dernier avertissement.

Il ferma un œil, puis lui coula un regard de l’autre.

— À propos de quoi, exactement ?

Décidant d’éluder la question, elle préféra plutôt détailler de haut en bas la portière de la voiture.

— Je parie que ce n’est pas donné de remplacer une vitre sur ce truc-là.

— OK, dites-moi au moins ça : quelle loi suis-je en train d’enfreindre ?

Hors de question de bafouiller ou de se dérober.

— Vous me traquez.

En réalité, elle ignorait ce qu’il mijotait. Sans doute protégeait-il les intérêts de son patron et enquêtait-il sur elle dans le cadre d’une fiche de sécurité ou autre. Quoi qu’il en soit, elle n’aimait pas ça. Elle n’appréciait pas ce que cela lui inspirait car cela la privait à la fois de contrôle et d’intimité.

Il leva une main, avant de la replacer aussitôt sur le volant.

— Je suis assis dans une voiture dans une rue de la ville que j’habite.

Tu te crois malin, peut-être…

Elle résista à la tentation de fracasser son rétroviseur.

— Vous voulez jouer à ce petit jeu-là ? OK.

Cette fois, il fronça les sourcils.

— Pardon ?

— Vous me suivez. Je vous suis.

Aussitôt sortie de sa bouche, l’idée lui plut.

— Vous croyez que vous allez…

— Exactement.

Il y avait fort à parier qu’il détesterait ça, ce qui lui rendit l’idée encore plus séduisante.

— Tôt ou tard, vous me conduirez à Wren, alors allons-y.

Le froncement de sourcils persistait.

— Avez-vous une voiture, au moins ?

— La question est-elle là ? rétorqua-t-elle.

Bien que ce soit effectivement un obstacle de taille à son projet de le filer.

— Je crois que vous vous méprenez sur ce qui se passe, là.

— Vous me surveillez pour lui.

Elle se sentait de moins en moins inquiète à chaque phrase de plus. Ce type – Brian, à en croire son gobelet au café – n’avait pas fait preuve de la moindre agressivité. Elle pouvait voir à l’intérieur du véhicule, et n’apercevait aucune arme. Il avait même atténué le ton de ses menaces. Jusqu’ici.

— Je comprends. J’ai posé un peu trop de questions à propos de M. Mystère, et ça l’a mis en rogne.

— Tout ceci est fascinant.

Bon sang, certaines de ses réponses lui donnaient envie de le frapper.

— Vous savez quoi ?

Ce demi-sourire revint la narguer de plus belle.

— Non, mais je suis sûr que vous allez me le dire.

— Je me fiche que ça le fasse chier.

Elle tapota l’extrémité de sa batte contre sa paume. Pas assez fort pour que ça la brûle, mais avec suffisamment d’énergie pour que le bois claque contre sa peau.

— Il ferait mieux d’arrêter de se cacher derrière vous et de venir me parler au grand jour.

— Vous le prenez pour un lâche ?

Il s’étrangla presque sur le dernier mot.

Et pourquoi pas ?

— Exactement.

— S’il est aussi dangereux que vous le dites, alors…

— Je l’ai qualifié de mystérieux.

Tout le monde qualifiait Wren de dangereux. Elle s’efforçait désespérément d’ignorer ce détail de même que les coups de Klaxon du type qui s’était arrêté juste à côté d’elle et qui, manifestement, voulait la place de parking. Elle finit par lui faire signe de partir. Quand elle reporta son attention sur le dénommé Brian, toute trace d’amusement s’était évanouie de ses traits.

— Ceux qui restent dans l’ombre le font pour une raison, observa-t-il d’un ton plus profond, plus grave.

Elle le foudroya du regard.

— Vous avez la manie de parler par énigmes ennuyeuses. C’est agaçant.

Il crispa les doigts sur le volant.

— Alors laissez-moi essayer ça : laissez tomber.

Pas tout à fait ce à quoi elle s’attendait, mais pas de problème.

— C’est moi qui ai la batte.

— Je ne prendrai même pas la peine d’épiloguer sur le peu d’effet que ça me fait.

Elle se remémora les avantages que procuraient à son adversaire sa haute taille et son poids, et jeta un rapide coup d’œil dans la direction du couple, pas très loin. Toujours là. Cela lui redonna un peu confiance.

— Vous êtes chez moi.

Il leva les deux mains.

— Je suis assis dans une voiture.

— Répétez ça et je flanque un coup de batte sur le capot de votre voiture.

Il baissa les mains, et l’une d’elles heurta le volant avec un bruit sourd.

— Ce serait déraisonnable.

Elle se retint de justesse de lever les yeux au ciel.

— Parlez donc comme une personne normale !

— Ne. Faites. Pas. Ça.

Voilà qui était plus clair. Une nuance cassante s’était insinuée dans sa voix. Il était humain, tout compte fait. Elle aussi.

— Ne me tentez pas.

— J’étais sur le point de vous dire la même chose.

Ce ton… Il venait d’adopter un ton différent, juste à l’instant. Elle laissa la batte reposer sur sa paume.

— Pardon ?

Il se pencha pour actionner le démarreur.

— Nous nous reverrons bientôt.

Elle ne détesta pas l’idée. Ce qu’elle détesta, par contre, ce fut de ne pas la détester.

— Je crois que vous ne m’écoutez pas.

— Le sentiment est réciproque.

Il appuya sur l’accélérateur, mais la voiture était au point mort, aussi le moteur ne fit-il que s’emballer.

— Est-ce censé m’impressionner ?

— Je vous écoute. Et j’obtempère.

Il s’inclina vers elle, ajouta :

— C’est ça qui devrait vous impressionner. C’est juste que vous ne le savez pas encore.

— Je ne comprends pas.

— Ça viendra.

Il lui fit signe de reculer, manœuvra pour sortir de l’emplacement, puis remonta la vitre alors qu’il s’éloignait.

— Bien joué, mon chou !

Au son de la voix féminine, Emery arracha son regard aux feux arrière de la voiture, et jeta un coup d’œil au couple qui, sans un mot, l’avait surveillée. Ils l’acclamaient. Elle leva la batte en guise de salut.

— Pour ça oui !

Ce n’est qu’en retraversant la rue qu’elle s’avisa que le véhicule que conduisait l’homme de Wren n’avait pas de plaque minéralogique. Ce devait être mauvais signe.

 

Wren tourna au coin de la rue, puis remit la voiture en mode parking. Il patienta, s’attendant à moitié à ce qu’Emery lui coure après en faisant des moulinets avec cette batte. Comme il ne se passait rien, il fut presque déçu.

Déjà, le simple fait qu’elle l’ait repéré lui en bouchait un coin. Certes, il ne se cachait pas. Si ç’avait été le cas, jamais elle ne l’aurait vu. Il pratiquait l’art de passer inaperçu depuis si longtemps qu’il y était devenu fichtrement doué. La plupart des gens n’enregistraient pas les détails. Ils rentraient chez eux après le boulot, fermaient leur porte et occultaient tout ce qui se trouvait de l’autre côté. Elle non, et c’était ce qui rendait cette soirée encore plus intéressante. Potentiellement problématique, mais très intéressante.

Sortant son téléphone, il vérifia l’emplacement du traceur. Le point apparut une seconde plus tard. Le véhicule qu’il cherchait n’était qu’à quelques pas de là. Personne n’était venu à sa rescousse, et c’était exactement ainsi qu’il le voulait. Les professionnels qu’il engageait savaient quand intervenir et quand rester à distance.

Il éteignit le moteur, puis referma sa portière. Le verrouillage centralisé bipa quand il pressa le bouton sur son porte-clés. Son regard demeura rivé sur sa fenêtre alors qu’il s’aventurait à nouveau dans sa rue, puis s’arrêtait à hauteur de la première voiture. En ouvrant la portière arrière, il s’engouffra à l’intérieur.

— Tout va bien, monsieur ? s’enquit le conducteur.

Wren comprenait l’inquiétude de son employé, mais appréciait encore plus sa discrétion. Il s’était refusé à s’enquérir auprès de Garrett des spécificités de cette mission. C’était déjà suffisamment contrariant qu’il soit au courant du détour au café, aussi comptait-il sur le dossier pour les détails relatifs à cette surveillance. C’était là qu’il avait obtenu le numéro du traceur et les infos sur la planque. Cette fichue société était la sienne, après tout !

— Elle ne m’a pas vraiment frappé avec, répondit-il.

Mais elle en avait eu envie. Elle le lui avait bien fait comprendre. Ce feu. Cette énergie qui irradiait d’elle…

Nom d’un chien, qu’il la désirait ! Un désir à lui arracher ses vêtements pour qu’ils se caressent fiévreusement l’un l’autre, partout. Il avait toutes les raisons de croire qu’elle serait géniale au lit. Elle lui dirait ce dont elle avait besoin, et comment la satisfaire. Sans aucune inhibition.

Bon sang !

Le conducteur remua sur son siège.

— Comment a-t-elle su que vous étiez là ?

— Elle est prudente. Intelligente.

Si sexy…

— Gardez ça à l’esprit quand vous la filerez. Elle sera sur ses gardes.

— Oui, monsieur.

Les deux hommes assis à l’avant acquiescèrent en même temps.

— Vous avez la plaque ?

Le conducteur tendit l’objet par-dessus son siège.

— Tenez.

— Quitte à observer, déterminez comment elle est sortie de l’immeuble sans passer par l’entrée principale. Si elle s’est faufilée en douce une fois, elle le refera.

C’était exactement le genre à rendre une simple surveillance difficile.

Les deux hommes échangèrent un coup d’œil avant de reporter leurs regards sur lui.

— Vous voulez qu’on continue à la suivre ?

— Jusqu’à ce que Garrett vous dise d’arrêter.

Wren laissa quelques secondes de silence s’étirer avant de reprendre :

— Elle est votre priorité numéro un, et je veux savoir où elle se trouve à tout moment.

— À vos ordres, monsieur.

Le conducteur se racla la gorge.

— Serez-vous à nouveau là demain ?

Il espérait bien que non. Il devait tout de même posséder davantage de maîtrise de soi que ça.

— Partez du principe que j’observe.

— D’accord.

Pensant avoir été suffisamment clair, il ouvrit la portière. Puis hésita. Il y avait encore une petite chose.

— Pas la peine d’inclure cet épisode dans le rapport.

Le conducteur eut le culot de sourire.

— Celui avec la batte ?

— Je vois ça dans un rapport, et vous êtes tous les deux virés.
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Emery avait une crampe à la main à force de serrer la lanière de son sac. Elle n’avait dormi qu’une heure la nuit dernière à cause de cet imbécile qui traînait dans sa rue.

Le temps qu’elle retourne à son appartement et regarde par la fenêtre après leur altercation, sans plus cacher son intérêt cette fois, la berline noire était partie depuis longtemps. Elle s’était presque attendue à ce qu’il fasse le tour du pâté de maisons puis revienne, mais elle n’avait vu aucun signe d’une telle manœuvre. Dieu savait pourtant qu’elle avait regardé. Regardé, et continué à regarder. Jeté des coups d’œil par la fenêtre toutes les vingt minutes pendant des heures. Écouté les bruits bizarres, et sursauté à chaque craquement. Elle était restée là, le regard dans le vide, assise dans son fauteuil au milieu de sa petite pièce à vivre. À attendre.

Ce type lui devait une nuit de sommeil.

Elle aurait dû se servir de la batte quand elle en avait eu l’occasion.

Mais aujourd’hui était un autre jour et il lui fallait effacer le visage de cet homme de son esprit. Le chasser de sa tête. L’oublier.

Pour une étrange raison, cela semblait facile à dire, mais toutes les deux minutes elle se repassait leurs conversations et réentendait sa voix. Entre les menaces et les commentaires énigmatiques rôdait quelque chose d’autre. Du badinage. Un semblant de flirt qui la stimulait. Qu’elle trouve ça sexy lui donnait à penser qu’elle devait retourner chez le psy !

Il existait probablement un livre ou deux, ou même un millier, à propos des femmes attirées par des hommes qui ne leur convenaient pas. Et même pas du tout. Dès qu’elle aurait coincé la sénatrice Dayton, elle en commanderait un en ligne. Mais pour l’instant, elle devait parler à la sénatrice.

La réceptionniste à son bureau, à l’étage, invoquait une réunion de comité. Avant cela, il avait été question d’une visite à l’entreprise d’un électeur. Des excuses probablement valables, mais à ses yeux ce n’étaient tout de même que des excuses. Il lui fallait des informations à propos de ce mystérieux Wren, et sur-le-champ. Et si jamais la sénatrice savait également quelque chose sur ce Brian, elle prendrait aussi.

Emery traversa le hall du Russel Senate Office Building. Ses talons cliquetèrent sur le marbre alors qu’elle évitait les membres du personnel pressés et les touristes agglutinés autour de plans. Quand elle atteignit finalement l’ascenseur, deux hommes s’attardèrent derrière elle en parlant de ce qu’il faudrait faire pour qu’un certain sénateur soutienne un projet de loi.

En d’autres circonstances, elle aurait trouvé la discussion intéressante. Aujourd’hui, elle devait se concentrer. Elle avait préparé ses arguments, et apportait plusieurs documents avec elle. Si la sénatrice avait besoin d’un peu plus de persuasion, alors elle se lancerait dans son discours. Elle aurait bien fait tout ça au téléphone, mais il était plus difficile d’ignorer quelqu’un en chair et en os, ou du moins l’espérait-elle.

L’ascenseur tinta et les portes coulissèrent. L’excitation enfla en elle. Elle était prête à négocier et à convaincre. Mais les palpitations, dans son estomac, suggéraient un enjeu plus important. Dommage qu’elle ne sache pas lequel.

 

Wren se félicitait de ne pas être passé chercher de café au Bistrot ce matin. D’accord, il avait hésité à y « faire un saut », mais avait abandonné l’idée. Le refus de donner cette satisfaction à Garrett avait suffi à tuer le projet dans l’œuf.

Non qu’il ait laissé derrière lui le problème Emery Finn. C’était même tout le contraire. En cet instant même, il se tenait au milieu du luxueux bureau bleu de Sheila Dayton, attendant qu’elle rentre d’une réunion de comité afin qu’ils discutent d’Emery. La plupart des visiteurs qui venaient la voir à son bureau sénatorial devaient patienter dans le vestibule d’accueil, de l’autre côté de la porte. Pas lui. Jamais.

Être seul dans la pièce lui permit d’y déambuler. Il jeta un coup d’œil aux diplômes de Princeton et Howard. Aux photos de famille qui exposaient deux garçons souriants qui la surplombaient alors même qu’ils n’étaient encore que de jeunes adolescents. Défi de taille dans la mesure où lui-même atteignait les un mètre quatre-vingt-huit et que la sénatrice ne faisait que quelques centimètres de moins.

Il passa un doigt sur la tranche des livres alignés dans la bibliothèque. Alors qu’il arrivait au bout des rayonnages, il contempla la fenêtre, derrière la table de travail de la sénatrice, ainsi que les drapeaux qui trônaient de part et d’autre, un pour les États-Unis, l’autre pour le Maryland, l’État qu’elle représentait depuis bientôt trois ans.

Il ne raffolait pas du faste et du décorum. Certains se dissimulaient derrière de grands concepts comme le patriotisme sans vraiment accomplir quoi que ce soit. C’était l’une des raisons pour lesquelles il soutenait Sheila Dayton depuis le début. Elle ne faisait pas que caresser dans le sens du poil. Elle était forte, intelligente et pragmatique, combinaison gagnante de son point de vue.

Quand une dangereuse faction avait tenté de faire dérailler sa carrière parce qu’elle avait l’audace d’être femme, noire et en quête de pouvoir, il s’était interposé. Elle l’avait récompensé à la fois avec un chèque substantiel en échange de ses services, et en étant une dirigeante fidèle à ses promesses de campagne. Aujourd’hui, pour une raison qu’il ignorait, elle se retrouvait entraînée dans la controverse Emery Finn, et il avait besoin de savoir pourquoi.

Au moment où il contournait l’angle de la table et s’emparait de sa plaque nominative, la porte s’ouvrit. Sheila Dayton apparut sur le seuil, avec des piles de dossiers dans les bras et, derrière elle, un bourdonnement d’activité comme ses collaborateurs s’évertuaient à attirer son attention. Elle troqua la paperasse contre deux cafés, puis referma la porte sur le chaos derrière elle.

— Cessez donc de tripatouiller mes fournitures de bureau.

L’amusement perça dans sa voix alors qu’elle traversait la pièce sans ralentir un seul instant sa foulée.

Il reposa la plaque.

— Oui, m’dame.

Elle déposa un mug sur le bureau, face à lui, puis emporta l’autre avec elle alors qu’elle passait derrière pour s’installer dans son fauteuil extra-large.

— C’est toujours le moment des salutations où je m’interroge sur le nom à utiliser. Brian, Wren… ou en avez-vous déniché un nouveau cette semaine ? Je vous ai toujours trouvé une tête de Matthew.

La sénatrice connaissait son identité. Son histoire… ou du moins les fragments qu’il partageait de mauvaise grâce. Elle était l’une des rares personnes ayant réussi à entrer dans son cercle intime. Leur relation avait débuté comme une relation d’affaires, mais s’était muée en une fragile amitié. Elle aidait à lui ouvrir les portes en recommandant sa société quand des personnes influentes avaient besoin d’une assistance discrète.

Elle jouait aussi un autre rôle dans sa vie. Le contact humain n’était pas son fort. C’était à Garrett et à elle qu’il s’adressait quand il lui fallait analyser à fond un problème. Il était capable d’être plus familier avec eux. Certes, sa familiarité équivalait à la raideur de la plupart des gens, mais avec eux deux, il était différent.

Alors que son affaire explosait au cours des dernières années, c’était elle qui lui avait suggéré de se faire passer pour le bras droit de Wren plutôt que Wren lui-même. Cette ruse lui permettait une certaine marge de manœuvre quand il devait rencontrer directement ses clients. Elle lui procurait également la discrétion à laquelle il aspirait, tout en préservant le concept du mystérieux M. Wren.

Elle le comprenait. Elle s’exprimait sans détour et n’y réfléchissait pas à deux fois quand elle tentait de le bousculer pour lui faire faire quelque chose. Il admirait ça en elle. L’unique chose qu’il n’aimait pas était son lien inconnu avec le problème Emery.

— Il est sans doute plus prudent de partir sur Brian, répondit-il.

Elle esquissa un sourire.

— Croyez-vous ce bureau sur écoute ?

— Croyez-vous sincèrement qu’il ne le soit pas ?

Cela équivaudrait à une occasion ratée, selon lui.

— Ne changez jamais, commenta-t-elle, se renversant dans son fauteuil. Alors, j’ai cru comprendre que vous n’avez pas chômé !

Elle était une force de la nature, certainement pas du genre à perdre du temps, ce qu’il avait toujours apprécié.

— Je pourrais dire la même chose de vous, sénatrice.

— Depuis quand m’appelez-vous autrement que Sheila ?

Elle l’invita d’un geste à s’installer de l’autre côté du bureau.

— Chaque fois que je sens que je vais avoir droit à un sermon, répliqua-t-il.

Ce qui lui donnait presque envie de rester debout. Il s’assit néanmoins, puis s’empara de son mug mais sans boire. Pas encore. Pas avant qu’il sache lequel d’entre eux mènerait la conversation.

Elle se pencha en avant, ses coudes en appui sur le bureau.

— Depuis combien de temps nous connaissons-nous ?

Elle, donc.

— Autant que je vous le dise, Sheila : rien de bon n’est jamais sorti d’une conversation qui débutait par ces mots-là.

— Tout à fait exact.

Intéressant.

— Il va vraiment être sévère, ce sermon ?

Elle croisa les mains, l’air jusqu’au bout des ongles de la mère coriace de prometteurs joueurs de crosse1.

— Vous avez fichu la trouille à Emery Finn dès votre première rencontre.

Alors c’était ça.

— J’ai dit bonjour.

— Apparemment, vous aviez un ton menaçant.

Il avait entendu ça toute sa vie d’adulte. Si s’exprimer sans détour effrayait, alors tant pis.

— Je n’en ai qu’un, en réalité.

— Et ensuite, vous avez réitéré l’erreur en vous rendant chez elle pour l’effrayer à nouveau.

Allons donc.

— Cette femme n’a pas peur de moi.

Sheila fronça les sourcils.

— C’était imprudent et ça ne vous ressemble pas.

— Je n’ai plus été imprudent depuis des années.

Et c’était la vérité. Quand il était plus jeune, sa personnalité entière n’était qu’impulsion et manque de discernement. Mais plus maintenant.

— Pourtant, vous lui avez dit de laisser tomber.

— Peut-être s’est-elle méprise sur mon intention.

— Nous savons tous deux que vous pouvez être…

Sheila ferma un œil et eut l’air de peser ses mots.

— … un peu sinistre.

On l’avait déjà qualifié de bien pire.

— Ce n’est pas exactement un secret.

— Abrupt.

Il fit tourner le mug dans ses mains.

— Là encore, je ne conteste pas la description.

Il avait voulu qu’Emery comprenne. Visiblement, c’était le cas. À présent, elle allait pouvoir passer à autre chose… bien qu’il doive admettre que l’idée qu’elle abandonne et s’enfuie en courant ne collait pas.

Il avait apprécié ces joutes verbales avec elle, ce qui faisait sans doute de lui un pire enfoiré que ce que tout le monde supposait. Néanmoins, elle n’avait pas reculé ni paniqué comme les rares personnes qui le rencontraient face à face avaient tendance à le faire. En plus d’une occasion il avait fait décamper des hommes adultes – des hommes d’affaires puissants, féroces. Elle s’était défendue, et il avait trouvé ça plus que sexy.

Sheila pianota du bout des doigts des deux côtés de son café.

— Elle a dit que vous vous appeliez Brian. Je suis étonnée que vous lui en ayez dit autant.

— Ça, je peux l’expliquer.

— Mm-mmm.

— Elle ne connaît que ce prénom.

Capitulant, il prit une longue gorgée du café noir, corsé.

— Mais comment savez-vous que c’est moi qu’elle a rencontré et qui me suis rendu chez elle ? Je ne lui ai évidemment pas dit qui j’étais réellement.

— Elle vous a décrit, mais c’est surtout le petit laïus « écoutez-moi et obéissez » que vous lui avez servi qui vous a trahi.

— J’ai cru être…

Il envisagea de dire « amical », et abandonna aussitôt l’idée.

— … clair.

— Ça, je n’en doute pas, commenta Sheila en se calant dans son fauteuil avec un soupir. Vous lui avez fait croire qu’il se passerait quelque chose de terrible si elle n’arrêtait pas de vous rechercher.

Il devait reconnaître qu’il était peut-être allé jusque-là.

— J’ai un peu exagéré ?

Sheila sourit.

— Absolument. J’ai comme l’impression que vous avez un peu perdu les pédales.

Là encore, c’était probablement exact.

— La description me paraît un peu excessive.

Elle arqua un sourcil.

— Mais adéquate ?

— Garrett n’a pas paru non plus bluffé par ma décision de m’adresser directement à elle, concéda-t-il, chassant un bout de fil égaré sur son pantalon. Tout le monde a la critique facile, ces temps-ci.

— Garrett était avec vous quand vous avez vu Emery ?

Wren savait où cela menait, et refusa de se dérober. Ce n’était pas son genre. Il soutint son regard, la mettant au défi de dépasser les bornes.

— Non.

La sénatrice hocha la tête.

— Ah, voilà votre seconde erreur. Emmenez-le toujours avec vous.

— Pas vraiment une perspective réjouissante.

Ce serait peut-être plus sûr, mais aussi fastidieux et exténuant. Les rares fois où il déviait de son schéma habituel, il devrait pouvoir le faire sans quatre gardes armés et son commandant en second en remorque ! Et pourtant…

— Depuis quand vous aventurez-vous hors du bureau la journée pour enjoindre aux gens de vous laisser tranquille, ou traquer une femme jusque chez elle ?

Encore ce mot-là.

— « Traquer », vraiment ? C’est le mot ?

Elle hocha la tête.

— Oui, c’est le mot.

Wren prit une autre gorgée, cette fois en vidant presque entièrement le mug.

— Je vous l’accorde : avec le recul, ma décision en ce qui concerne Emery Finn semble être une erreur de calcul.

— Vous êtes le roi de l’euphémisme aujourd’hui !

Il s’estimait au contraire plutôt direct, mais à quoi bon argumenter ?

— N’est-ce pas une des raisons pour lesquelles vous m’appréciez ?

L’amusement, sur ses traits, se ternit un peu.

— Ça et le fait que vous ayez rendu mon élection possible.

— Je n’aime pas les maîtres chanteurs.

Les souvenirs se réorganisèrent dans son esprit. Les individus qui avaient mis la main sur ces clichés compromettants se fichaient qu’elle ait été en première année de fac quand ils avaient été pris, ou que le photographe ait été un trou du cul d’ex-petit ami rancunier. Tout ce qu’ils voulaient, c’était qu’elle soit éliminée de la course et pour ça, ils étaient prêts à causer sa perte en la plaçant dans l’embarras. Il détestait les hommes qui s’en prenaient aux femmes.

— Votre adversaire était aussi un crétin. Je ne vis pas dans le Maryland, mais ma tolérance vis-à-vis de ceux qui brandissent sans arrêt la Constitution sans véritablement la lire est assez faible.

— Malheureusement, ce n’est pas rare ici, à Capitol Hill, commenta Sheila en reposant son café. Mais revenons à nos moutons. Je sais pourquoi je désirais vous voir, mais pourquoi y teniez-vous tant, vous ?

Les bavardages écartés, Wren fonça droit au but.

— Pourquoi Emery Finn me recherche-t-elle ?

— Peut-être à cause de votre éblouissante personnalité ?

À vrai dire, une partie de lui souhaitait qu’une attirance à son égard soit la réponse.

— Moi qui pensais qu’elle était juste trop curieuse, railla-t-il. Et même dangereusement.

— Vous usez de ce ton menaçant en ce moment même, dans mon bureau, objecta Sheila en pointant l’index sur lui. Arrêtez ça.

— Certaines personnes me craignent.

— Elles ne vous connaissent pas. Ce qu’elles craignent, en réalité, c’est une sorte de silhouette sombre qui se cache derrière un rideau.

Comme il restait juste assis là sans un mot, elle lui sourit.

— Vous ne saisissez pas la référence cinématographique ?

— Quelle référence cinématographique ?

— Je vois.

Elle se balança un peu dans son énorme fauteuil.

— Nous – c’est-à-dire vous – devons régler la question Emery.

— J’essaie, mais j’ai besoin de davantage d’informations sur elle et sur ce qu’elle recherche exactement.

Le sourire de Sheila s’élargit.

— Dans ce cas, c’est une bonne chose que vous soyez passé.

Tout à coup, elle eut l’air bien trop amusé.

— Pardon ?

— Je crois que nous devrions le lui demander.

Ça paraissait plutôt simple, mais non.

— J’ai essayé.

— Je veux dire de manière normale, de préférence sans lui faire peur. Peut-être en présence d’une tierce personne habile et éloquente, déclara Sheila.

Après quoi elle resta assise là sans bouger, bien trop satisfaite d’elle-même.

Wren vit le piège. Un piège amical, mais tout de même, il avait été manipulé. Sheila semblait déterminée à gérer cette situation avec Emery en l’exposant en pleine lumière. Sa préférence à lui était d’ignorer tout ça jusqu’à ce qu’Emery se lasse… ou du moins l’était-elle jusqu’à ce qu’il la rencontre et qu’une étincelle inattendue d’intérêt crépite.

— Qu’avez-vous fait ?

Il reposa très lentement et délicatement le mug, veillant à ne pas le fissurer par la seule force de ses doigts crispés sur l’anse.

— Vous n’êtes pas le seul à avoir insisté pour me voir aujourd’hui.

Les paroles de la sénatrice se bousculaient tant elle parlait plus vite que d’habitude.

— Elle ne cesse de m’appeler.

Il y avait plus que ça. Il gagnait sa vie en décryptant les gens, et elle n’était pas immunisée contre ce talent.

— Sheila…

— Je sais. Désolée, reprit-elle en levant une main. Vous pouvez refuser, mais gardez à l’esprit que j’ai des tâches électives à remplir. Je ne peux arbitrer éternellement ce curieux manège auquel vous vous livrez tous les deux.

Il se leva.

— Exact.

— Ah.

Elle joua avec l’anse de son mug.

— Je n’aurais pas cru que vous choisiriez la fuite.

Le coup porta. Sheila ne tournait jamais autour du pot, et avait directement pris son ego pour cible. Il aurait fait la même chose. C’était juste qu’il n’avait pas l’habitude d’être la cible de la manœuvre offensive.

— Elle est là, en ce moment même ? insista-t-il, connaissant pertinemment la réponse.

— Juste dehors. Dois-je la renvoyer ?

Le doigt de Sheila hésita au-dessus du bouton de l’interphone.

Il pouvait s’éclipser par la porte latérale, par le bureau des secrétaires. Elle lui laissait une échappatoire, et à n’importe quel autre moment, il l’aurait saisie, mais l’opiniâtre quête d’Emery l’intriguait. Il admirait sa détermination. Qu’elle n’abandonne pas et ne tienne pas compte de son avertissement aurait dû l’exaspérer. Il paraissait avoir la réaction opposée.

— Non.

Cette fois seulement, il allait enfreindre ses règles et céder à sa curiosité. Il ne s’expliquait pas vraiment ce revirement, sinon qu’il pressentait qu’Emery ne s’arrêterait pas, même si cela impliquait qu’elle doive traverser les couloirs du Capitol en hurlant son nom. Son instinct lui soufflait aussi que le temps était venu pour cette confrontation, et il allait rarement contre son instinct.

La sénatrice descendit le doigt vers l’interphone, lui laissant encore toutes les chances de renoncer. Comme il ne disait rien, elle pressa le bouton.

— Faites entrer Emery.

— Bien.

Il ne s’avisa qu’il avait dit cela que quand le mot se répercuta dans la pièce.

— C’est votre dernière chance de vous défiler.

Il se carra à nouveau dans son fauteuil.

— Je ne suis pas du genre à me planquer.

— Je suis parfaitement au fait de votre vie privée, mais je m’abstiendrai néanmoins de relever ça.

Wren était bien trop absorbé dans sa contemplation de la porte pour répondre.

— Je vais le regretter.

— Exact, mais ça me facilitera la vie, répliqua-t-elle en déplaçant son mug de l’autre côté de son bureau.

Elle était là. La légère nuance de préoccupation. La sénatrice ne trahissait pas grand-chose, mais parfois sa voix s’élevait, ou elle s’agitait un peu trop. Savoir qu’elle n’était pas certaine que ce soit une si bonne idée que ça lui redonnait le contrôle.

— Je me souviendrai également de ce moment la prochaine fois que vous me demanderez un service.

— C’est ce qui est bien chez vous : vous n’en ferez rien, contredit-elle, ses doigts traçant l’intérieur de l’anse. Voyez-vous, je vous connais, et ce qui l’emporte sur votre réputation de dur à cuire, c’est votre loyauté.

Il ignorait si c’était une bonne chose.

— Vous dépassez les bornes.

— Comment croyez-vous que je sois arrivée là où j’en suis aujourd’hui ?

Travail acharné, discipline et intelligence.

— Comme vous venez de le faire remarquer, je vous y ai aidée.

— Tout à fait exact. Alors maintenant, laissez-moi à mon tour vous aider à résoudre cette situation.




OEBPS/images/LogoJAiLu_2016_NB.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
\

~
H ELE?(AY DIMON
INVESTIGATIONS

L'homme de 'ombre

=









